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LA PERB/UQ.ÜE BLONDE, 
COMÉDIE.

SCENE PR E M I È R E.

D O R V A L, seul.

On est'allé l’avertir. Bon ! .c’est un Viéritablp-,-service. à lui 
rendre. Je suis bienheureux d’avoir découvert que ce citoyen 
Durmont est l’oncle de'çette chère personne : ah, bien chère, 
en effet ! quel dommage’ si les travers de la mode parvcnoientà 
gâter un si beau naturel ! Les femmes sont si bien, quand elles 
sont elles-mêmes ! Il n’en est pas une, non, pas une, qui n’ait 
dans sa personne , dans son esprit , ou dans son cœur quelque 
chose qui attache, qui intéresse; Pourquoi donc chercher en­
core, à sè donner de nouveaux charmes, quand ell.es en ont 
déjà tant reçu de la nature ? ' -

S C È N E II.

DURMONT, DORVAL.

DURMONT.

C’est vous qui me demandez, jeune homme ? - 
d. p ’r v a e. .

Vous êtes le citoyen Durmont ? .
D U R M O N T.

Précisément : que lui voulez-vous ?
D O R V A L.

Navez-vous pas une nièce nommée Adèle Durmont?
D U R M O N T.

Oui : en auriez-vous des nouvelles ? Séroit-elle à Pâtis ?
A a



q LÀ PERR'ü’ÇiÛE BLONDE,
D .O R V A L.

Seriez-vous inquiet sur soncOmptp? ' .
, D U R M- O, M T. -

-, Mà foi ! ce n’est pas sans cause. Il y a vingt jours à-peife- 
' près, Pierre Durmont, son père, mon frère aîné , négociant à 

Elbeuf, m'écrivit... Parbleu ! j’ai-sa lettre sur moi. Ecoutez.
■ (U,tirela lettre,et lit) Mon cher frères... quarante - six

•À» aunes de1 drap bleu » : (s’interrompant.) Détails de commerce 
que vous n’avez pasj bqsoin de savoir : m’y voilà. «Je profite 

-» de l’occasiofi d’un de mes: amis qui voyage avec sa fenime ± 
»,.pour'envoyer, ma fille à Paris : je la mets en pension chez 
» une honnête lingère : je lui ai donné ton adresse : je te prie

• » de la traiter comme ta propre fille..../». Suit le portrait et 
l’éloge de .son enfant ; rien de plus naturel, c’est un père qui 
écrit. Il lui à donc donné mon adresse; c?est fort bien fait.: 
mais il falloit me donner la sienne. Depuis que j’ai reçu cette 
-lettre, j’attends ; personne ne vient, et je ne sais si ma nièce 
est. encore à Elbeuf, si elle est. arrivée à Paris, ou si elle est 
restée en routé.

D O. R V À L.
Elle est à Paris 1

D U R M?O N T..'
Bon !'

D 6 R V AL.
jjëpuis quinze jours,' . .

D U R M O NT.
, Ah, ah !

D O R VA L.
Je l’ai vue.

D U R M b N T.
■ En vérité !

D O R V A L.
je lui ai parlé ; j’ai dansé avec elle.

d u R M q n*’t.
Je vous en fais mon compliment.

n o r v a l.
Elle se porte à merveille.

p u R m -o N T.

' J’en'suis bien aise : mais il'est assez singulier que'ce soit 
Vous qui me donniez de ses nouvelles, tandis que moi, son 
encle, j’ignore.,.., . ri -■ . .. ' i ,



G 0 M É D I B. 5
D O R y'A Xi

■ Il y aura demain quinze'jonrs, je fus invité à un bal chez 
la citoyenne Desprezydingère,:, rué’ de la-Loi-;' elle célébroit 
l’anniv.ersâire de'-sa naissance: j’entre, et m'es yéuxsé fixent 
sur une petite brune de dix-huit à vingt ans; les yeux vifs, 
mais modestes'; la mise simple, mais .propre; respirant l’in­
nocence, la candeur et la timidité. G’étoit votre nièce.

B UR M ' O N T.

En effet., voilà le portrait ique-son_père m’ên a fait dans sa 
lettre. 1

D O R va t. ’ J

Elle étoi t arrivée de Ja veille. Que-de charmes me fit goûter 
sa conversation ! hélas ! j’.en jouis bien peu dé tèms. : un essaim 
dé jéunesgens l’entoura. Un c'êrtain Valcour'sùr-tbût, un fat, 
le neveu de la maî tresse ■' de la maison, captiva' %ôn attention'. 
Depuis ce tems je ne lui ai pas parlé ; mais j’ai passé régu­
lièrement tous les jours devant la boutique-de la lirigèrè 
Valcourt étoit assidu au comptoir ; votre nièc'e-sembloitpren­
dre plaisir à l’écouter. J’ai vu de grands changemens s’opérer 
successivement dans la. parure'de votre chè^e. Adèle ; jëjsàis 
même bien trompé si ce n’qst pas elle que je vis hier entrer à 
l’Opéra , la tête chargée d’une de ces perruque,s Llondes,, sous 
lesquelles nos femmes'jugqnt à propos de se déguiser'depuis 
quelque tems. .

D U R M -O N Ti

Morbleu ! ma nièce/à l’Opéra en perruque blonde ! et ce 
Valcour’à côté d’elle "sans doute ?

D ’Ô R V A 1.

La citoyenne Desprè? étoit avec' eux.
n.ù à 'm ô n:t.

Une folle qui accompagne une autre.
ô r y ■ a l, .

Il est difficile d’être plus aimable que votre nièce. :
DU RM o M 'i .

Une très-aimable petite personne, qui n’a pas là politesse' de 
venir saluer son oncle. ;

no R v A L.

•Son âgel’attrait du plaisir doivent lui servir d’excus®:
A 3



6 L A F E R K ü Q U E B TA) N DE. ■
DUR MO N T.

Une petite lingère en perruque'blonde ! le reste à l’avenant 
sans doûte; et tout cela pris à crédit-1 J’admire l’inconséquence 
de mon frère : il commence par oublier de me donner l’adresse 
de l’honnête lingère; et cette honnête lingère est une per­
sonne très-commode, à ce qu’il-me paraît.

D O R V A L.- -

. Elle'.jouit d’une très-bonne réputation dans le'quartier ; 
■ j’aime à croire.qu'elle la mérite : mais elle adore son neveu.
Votre nièce est riche, et c’est dans la vue de procurer un bon 
mariage à Va Icqur, qu’elle tolère ses assiduités. Je crois remplir 
le devoir, d’un galant Ijiomme, en .vous instruisant de tout-ce 
que je sais, trop heureux si je puis .conserver un .cœur simple 
et pur. au-goût de la décence et de l’économie ! Pardon si., 
sans avoir le plaisir de vous connoître....

d u r M p N T.

Touchez là, jeune homme; les braves gens font bientôt eon- 
noissance. Votre-démarche vous'fait honneur.

D 6 R V A 1.

Elle n’est pas tout-à-fait désintéressée.
D u R m o N T.

’ Je vous vois , venir.
D O R Y À R.

Votre nièce est jolie,
d u R m o NT-

• Vous avez le cœur fendre, vous en êtes amoureux.
<d o r y a i.

\ Oui
D U R M O N T.

Il n’y a pas de mal à cela.
D OR-VAL.

Je me nomme Dorvâl; j’ai vingt-sept ans. J’ai, travaillé jus­
qu’à présent chez un négociant ; j’ai quelque espoir de fortune. 
Informez-vous dé lues 'mœurs : et .puisgai-je être trouvé digne 
d’entrer dans votre famille ! ,

d u r m o N T.

C’est une affaire qui' demande à être' traitée avec réflexion. 
’Parlonsde ma nièce ; il paraît qu’elle a besoin d’une forte leçon :
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l’irai-je chercher, lui écrirai-je, ou attendrai-je qu’elle vienne , 
me voir ? .Elle ne tardera pas, j’espère. Voilà quinze jours 
qu’elle est à Paris • la petite somme que mon frère lui a donnée 
pour son voyage défit être dépensée ; et c’est quand ils ont be­
soin d’argent, que les neveux etlesnièces viennent visiter leurs 
oncles, n’est-il pas vrai?

B O. R V al.
C’est assez l’usagé ; niais si elle ne vendit pas ?

D U. R M O N T.

Et cela se pourroit bien. Citoyen Dorval, seriez’vous homme 
à .dîner avec moi sans façon ; nous causerions à notre aise de ' 
toutes nos petites affaires.

d o r v a 1.

J’accepte de bien bon cœur.
D U R MON T. - »• -

Puisque vous prétendez’ à’ devenir mon neveu , il.fa.ut bien 
que.je fasse connoissance avec vous.

d.o r v a l.
Je cours prévenir’ le négociant .chez lequel je travaille , et . 

je reviens-.
D U" R MONT. "

Allez donc, je vous attends-; .
dorval.

Dîner tête à tête avec son oncle ; il ne sera, quéstiôn que 
d’elle pendant tout lé repas : dans un instant je suis ici.

SCENE III.

DUR MO N T, reuZ.

Je crois cependant qu’il préférerait le .tête-à-tête avec'la 
-nièce : mais cette nièce est bien légère , si j’en juge d’après 
ce qu’il-vient de me dire. Il paraît qu’elle a suivi la mode jusque 
dans ses derniers excès. En vérité, mes aimables concitoyen­
nes;, quelquefois vous entendez bien mal vos intérêts., Sic’étoit 
à .vos yeux seulemerit que vous voulussiez être belles,, sans 
douté .vous feriez bien de suivre votre capricedans yqs ajuste— 
mens ; mais c’est un peu pour plaire aux 'hommes’ que vous 
passe! tint d’heures devant le’ miroir ,/n’èst-iI pas' vrai-? Eh

A. 4



8 LA PERRVQÜE EBONDÉ,'
bien jai 'consulté les goû ts, ' et -je puis vous .assurer que ce ne 
sontpoint les charmes'qu’il Jaut déposer chaque soir sur la 01- 
lét-te 'qui .vous'attirent les vœux et les hommages ;. que e est 
votre personne qu’on aime, et non votre parure.-Mais quelle 
est cette femme qui 'entre chez moi d’un air si délibéré.

S CÈN E IV.

D U RM ONT, ADÈLE , en perruque blonde, paree 
presque ridiculement.

‘adéle.

Le citoyen Durmont?
DURMONT.

C’est moi-même , citoyenne.
A D E L E.

Que je vous embrasse , mon cher oncle.
i> u R M o N T , l’examinant.

Votre cher oncle !... (à yiart. ) Seroit — ce la personne en 
question ?

ADELE.
Vous ne me remettez pas, je le vois bien; c’est tout sim­

ple , j’étois si jeune lorsque vous vîntes passer vos vacances il 
y a quelques années chez mon père !

du rm ont , à part.
C’est elle : allonsferme ; voila l’instant de la corriger.

A D?É L.E.
Mais je. vous reconnois bien, moi; vos traits sont gravés dans 

ma mémoire. '
durmont.

Vous vous méprenez sans doute ; je ne sache pas avoir de 
nièce de votre âge, de votre tournure.

ADELE.
Adèle Durmont, -fille d’un négociant d’Elbeuf, votre frère 

qui a dû vous avertir dé mon arrivée.
D u R m 0 N T. .

Mon frète m’avoit annoncé sa fille, il est vrai ; mais il faut 
qu’il ait changé d’idée ; d’après sa lettre., ma nièce .dévoit être 
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à Paris depuis plus de quinze jours, vous entendez bien qu’elle 
n’auroit pas laissé passer un si long espace de temps sans venir 
embrasser son oncle.

. A D É' L E.

■Je sens le reproche , et je vous demande bien pardon de l’avoir 
mérité, mon cher oncle ; mais d’abord onm’avoit dit que vous 
étiez à la.campagne ; puis, j’étois mise si singulièrement àmon 
arrivée ! je n’aurois jamais osé paraître dans les rues de Paris 
vêtue comme je l’étois ; ce n’est que depuis quelques jours 
qu’on m’a apporté nies ajustemens à la mode; je suis-encore 
un peu gauche à les porter ? '

du R M O. N T.

Mais pas trop.
ADÈLE.

Vraiment ? vous me trouvez donc là-dessoùs ?
D U RM O N T.

D’une aisance qui me surprend.
A D E LE,

Vous me flattez. A peine ai-je pu me mettre décemment, 
que je me suis empressé de me rendre à mon devoir. J’espère 
qu’à présent vous me reconnoissëz pour votre nièce ?

D u R M' o N T.

Un moment, un moment, s’il vous plaît : vous dites donc

Très-fort,

que vous êtes ?...
A D E L E.

Adèle Durmont.
D U R M 0 N T.

Allons donc.
A D E L E.

Votre nièce.
■ D ü R M O -N • T. '

Pas possible.
A D E L E.

Pille de votre frère.
D U R M O N T.

Vous voulez rire ?
A D E L E.

Comment ? yous refusez de me croire ?
V D U R M 0 T.
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ADELE.

Et 'pourquoi ?
D’ U R M, O N T.

Par une raison bien simple j c?es/ que mon frèrje m’a fait 
le portrait de sa fi dedans sa lettre, et vous êtes si loin de res­
sembler à ce portrait... •

A D e L E.

On m’avoit bien .dit/.que mon cher oncle airnoit à plai­
santer. ■ ; -, . >.~t. .... .

D Vf R M O N T.

Je ne-plaisante pas. Encore si vous ,-avifiZ mie lettre, un 
.papier, . \. .. * ■

A D EL E.

Et quel papier voulez-vo,us, qpe.j’aje ?-je n’en ai d’autre que 
mon passe-port,

D Û R M O N T.

Un passe-port, c’est toûjoqrs;.qùelqde chose : pouvez- vous 
me le. piontrer ? ; -• '.

a d i_L E , remettant le passe—port.-
Volontiers. Mais., en Vérité-, j’ètois loin de' m’attendre à 

cette enquête tenez, le vciilâ..'1" .
d ü R M o æf T.

D’ordinaire on met le signalement sur un passe-port.
A D**E L É.

Le signalement ?
d u RM ont, déplorant le pass.e-pprt. ’t

Sans douté ; et nous allons voir bientôt,., (lisant:} Oui; voilà 
bien le nom de ,mil nièce ; mais vous voyez bién; que ce’n’est 
pas,vous.

ADELE.

Comment, ce n’est pas moi ! ‘ . . ,
d u R M o n T.

non ! ce n’est pas’vous j tenez , lisez vous -même : 
(il lit. ) Cheveux etsourcils bruns’-: --vos sourcils, sont bruns, 
mais vos cheveux sont blonds : —front découvert je n’en 
peux pas juger, voç cheveux ébouriffés retombent presque sur 
vosyeux : — le teint un peuhâlé , le vôtre êst-d’uné blârudrtéur 
éblouissante : — âgée de dix-neuf ans ; ouf, c’es.t bien 1’ ‘ dé 
ma .niècé , mais ce n’est.pas le vôtre. ._ '



■ 'Ç O M É D ÿ;?. ' - . . , '**
A D E L E.-

Pas le mien ? ■
D, U R M O N ,T.

Allons , la main sur la- conscience Ky^us n’étespas loin de 
vingt-six ans ■; n’est-il pins vrai ? vous.mé trouvez petit-etreun 
peu trop franc ? mais que voulez-vous jj c’est là mon' humeur.

ADSL E.

Je voudrois rire ; mais je me sens une envie de pleurer!
■ d u R M ô N T , repliant et- rendant le passe-port.

Tenez, ma belle citoyenne , reprenez votre passe-port,,1a 
plaisanterie est excellente.

A D EL E.
La plaisanterie ?

D U R M ON T. '

Un peu forte , cependant.
ADELE.

Je ne vous entends pas.
d u R M o NT.

। 'Mais j’aurois. bien mauvaise grâce de m’en for.malisèî'-,-puis­
que c’est à elle que je dois, le.bonhëur d’avoir vu chez moi -une' 
aimable citoyenne, probablement fortrépandue dans le monde; 
j’en'juge par votre air , .votre parure;.

A D E L E.

Que voulez-vous dire ? . j ' s
D U R M O N T.

Que vous aurez trouvé ce papjer.je ne sais où , et que vous 
avez imaginé que c’étoit un excellent tour à me'iouer que, de ' 
vous présenter ici-comme ma nièce -• n’est-il pas vrai ? .

A D E LE.

Mais , citoyen...'? -, ' -,
D U R MO N T.

Cependant il.falTôit .être un peu plus adroite : voulant'Repré­
senter une petite 'Ouvrière en linge,-vous .auriez dû prendre■ 

'tson costume ; ce n’est pas que je blâme le vôtre, chacun s’ha­
bille suivant son état dans ce monde ; les petites ouvrières , 
décemmé.nj;, simplement :■ les-femmes du'- grand ton.;, avec 
plus de recherche , .dp.lu.xe ; comme vous, par exemple. '“i 
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AD É LE.

Je ne sais où j’en suis. •
■ v^v r ,ra ONT.

La voilà bien embarrassée de sa contenance.

S CENE V.

Les précédons ? BORV AL.

"dorval.
Citoyen Durmont, me voici... Ah ! ciel, c’est elle.

D U R .31,. O. N T. .
C’est vous, Dorval ? parbleu ! vous venez bien àpropos pour 

rire avec midi d’une aventure.qui m’arrive.
a d Eli, à part. A. ,

■ Dorval, ah ! je respire. .
DURMONT, ^as ® Dorval.

Secondez-moi, je . vous en .prie. •
A b Ê à part. •

C’est ce jeune homme aimable doux , que j’ai vu au bal : 
il va mettre fin à cette cruelle scène. '

. d u R m o N T.
Vous connoissez ma nièce ; vous m’avez dit ce matin que 

vous l’aviez vue au bal le lendemain de son arrivée : eh bien ! 
croiriez-vous que voilà une citoyenne qui veut absolument que 
je sois son oncle ? vous‘ entendez bien que je ne'suis pas la 
dupe de cette folle idée : quand mon cher frère aîné ne m’ati- 
roit pas envoyé le portrait , bien détaillé,. de, sa fille , je n’ou- 
blièrois pas les traits sous lesquels vous m’avéz peint la belle 
enfant; et c'ès traits , en .vérité , ne sont pas'ceux de là 
eitqyenne : jugez-èn vous-même.

A DEL E.

Citoyen Dorvàl, rendez 'hommage à la vérité. N’est-ce pas 
avec vous que je dansai il y a quinze jours à-peu-près chez la 
citoyenne Desprez ?■'

D O R V A L.

Il est vrai, à l’époque que vous m’indiquez , j’etis avec une 
jeune personne charmante , ifin entretien bien, intéressant : 
l’entretien et la jeune personne né.sortir.ont de long-temps de 
M.a mémoire j mais c’est vainement quç je la therchs ici.
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G’était la plus jolie petite figure ! là 'nature sembloit avoir pris 
plaisir à former cette aimable fille ; un' timide embarras, une 
parure,'simple comme son ame., l’ernbelliss.oit encore. Jettez 
des. yeux sur cette glace , et dites si vous pouvez vous appli­
quer quelques traits de. ce-tableau.

d ü b. • in ô N T.
Vous l’entendez : ce n’est pas moi qui le fais parler; Mais 

savez-vous que tout ceci devient inquiétant? Vous avez dansé 
avec ma nièce , il y a quinze jours ; la citoyenne s’est procuré 
son passe.-port je ne sais’comment'; il est donc.bien certain 
que ma nièce est arrivée, Mais où est-elle à présent ?. que sera- 
t-ellé 'devenue,? ma foi ! je crains ; entre nous,'que la pauvre 
enfant ne soit tout-à-fait perdue.

D O R V A L.
Oh! non, pas tout-à-fait perdue,’ j’aime à me le persuader': 

qu’il, me seroit dur de -perdre l’espérance de là revoir ! Elle 
se trouvera, citoyen Durmont, j’oserois presque le gager. ,

D U R M. O N T.
Vous croyez qu’elle se retrouvera? Qu’en pensez-vous, ci­

toyenne , se retrouvera-t-elle ?
ADELE.

Suis—jé assez humiliée ?
DURMONT.

D’après ce que me dit Dorval, il paroît que ma nièce est 
charmante. Ah ! je vous prie , citoyenne, si vous la voyez, si 
vous avez de ses nouvelles, tâchez, dé nous l’amener; vous 
pouvez l’assurer qu’elle sera toujours bien reçue'..

A DE L E.
De grâce, mon cher oncle, mettez fin à ce cruel persifflage ; 

vous n’imaginez pas combien il me fait souffrir ; joignez—y le 
reproche que je me fais à moi-même, d’avoir été si long­
temps sans.vous voir. Une preuve que je ne vous en impose 
pas', c’est que ipon père m’a dit. en partant : Si vous' avez' 
besoin d’argent, allez chez vptre oncle ; et moi, ayant dépensé 
la sommé que mon père-m’avoit donnée et fait meme quelques 
petites dettes ,- je venois sans façon..;.

D U R M ON T,
Me demander de l’argent ?

A D E L È.

Cette franche démarche <est une preuve, comme je vous 
«lisois;... "
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D U R fti O W T.

Vous appeliez cela une. preuve ?
n o r v a l.

C’en est une du moins de-sa simplicité.
A D EL E.

Oserois-je m’adresser à un inconnu ?
DURMONT.

Ah ça, citoyenne, vous conviendrez avec moi que ceci 
commence à passer les bornes dé la plaisanterie.

ADELE.

Mais je vous parlé très-sérieusement.
D U R M O N T.

Très-sérieusement ! ôli bien,-moi j’ai pris la chose en riant, 
jusqu’à présent; mais je finirai par me fâcher; '

D o R V A. L , bas à Dufmonl.
As'sez, citoyen Durmont.

DURMONT, haut.' 'X * ■ ■' ./
Comment ,- assez ? ne voyez-vous pas que cette jeune ci-; 

toyeime. veut....'
ADELE.

O ciel ! que dites-vous ?;
d o R v A L, à Durmont.

Mais ne- voyez-vous pas, vous, qu’elle fond en larmes ?
D Û R M 0 N T.

Et vous êtes prêt'à pleurer commë elle : c’ëàt tout simple, les 
larmes d’une belle n’ont pas de peine à toucher le cœur d’un 
jeune homme; mais moiq graee.au ciel, je hé pleure pas'si 
facilement. (Azr.) Allons donc, du cœur.

ADELE.
, J’en mourrai dé dépit.

D tF R M.O N. T,
(ô/w). Je suis sensible comme vous à ses pleurs, mais je 

prends, le dessus, (haut) Citoyenne , il est temps que cela 
finisse. Je.devrois peut-être prendre un parti sévère, niais fs 
suis-bon:, et je n’aime pas le bruit : puissiez-vous' profiter de 
l’aventure. (Elle regarde Durmontavec un reste d’incertitude.)

. adelé, gagnant la porigl
Eh bien ! monrcher oncle, je me retire.

graee.au
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D o r v a l, à Durmont. ■

Mais elle s’en va :> retenez-la donc.
d û r M o N T.

Laissez ; il faut que la leçon soit complette.
D O K V A L.

Permettez au moins que je la reconduise. ,
D U R M O H T.

Restez là, vous gâteriez tout.
A D E L E.

Ah ! Dorval ! ' > . . ■ - '
( Adèle les regardé en s’en allant, s’arrête plusieurs fois , et r 

sort enfin avec les marques de la plus grande confusion. )

• S C E X E V L

D URMONT, DORVAL

DURMONT.

La voilà partie ; je respire : ma foi, il étoit ïetnps; la force, 
commençoit à m’abandonner, et j’allois détruire tout mon 
ouvrage.

D q r v a .L.'

La pauvre petite .'. sa douleur me déchiroit l’ame, Sans 
mentir, vous êtes un homme bien cruel.

DÛ r iï ô NT.
Mais pas tant. Quand on veut guérir une plaie, né faut - il 

pas tailler dans le vif ? ,
DORVAL.

Vous vous y entendez à merveille.
D, U R M ON T. .

Mais ce n’est pas tout. ■
D O R. V A r.

Qu’allez-vous faire encore ?
D U R Ht O N T.

Ecrire deux mots à ma nièce, que je lui ferai passer sur-le- 
champ.

d p R v A x.
Encore la tourmenter !
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PUR MO NT.

Au contraire. Eh, mon dieu ! vous tremblez toujours. Je 
sais comme il faut me conduire, jeune homme.

D O- R. iv A L. '

Allons donc, je m’en rapporte à vous.
D U R BI-’O N T.

Et vous faites bien, (ils’assied} et écrit. J « Ma chèrê.niècé, 
» je viens d’apprendre que tu étois à Paris depuis quinze jours; 
» je, t’èn veux, beaucoup ide n’ètrejpas encore venu me voir} 
», et je ne ferai ma paix avec toi ■} que lorsque tu viendras me 
» demander à dîner. : je- t’attends aujourd’hui. Ton oncle , 
» Christophe Durntont ».

D O R. V AL. - . /

Comment ! j’aurois le bonheur de dîner avec elle ! -
D U R M O N T.

A moins qu’elle ne. se',réfuse à mon invitation.
DO R y AL.

Je né crpis pas:
d u R M o N V, pliant la lettre et mettant l’adresse.

■ Ni moi. Vous dites donc qu’elle demeure chez la citoyenne 
Desprez, liûgère, rue de la. Doi ?<,

' d o R v AL.

Tout près le jardin de l’Egalité.
D U R M O N T.

Bon. Justin. Elle va , être bien surprise en recevant ma 
lettre.

d o r'V a l.
Pauvre fille ! Sa lecture la soulagera...

SCÈNE vii.
Les précédens, J TJ S T I N.

dur m o n t.

' Tiens, porte cette,lettre surJë-champ à son adressé.
J U S T I N.

C’est à deux pas', et je serai bientôt de retour., ( Il sort, )
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S- C È-N E V. I I I. ®

D U R M ONT, B O RVAL

I> U -R M O N T.

Oui vraiment, à deux pas-’; mais-j’qserois bien gager que 
ma nièce va trouver le chemin' d’une longueur ! elle*craignôit 
tant, m’a-t-elle dit, d’être obligée de sortir en petite Ouvrière ! 
Comme elle regrette à présent.cette simple parure ! Il me 
semble que la yois'Vdans. la rue serrant le- mur , les 
yeux baissés.,- l'a démarché-, précipitée’, croyant voir dans 
chaque homme qui la regarde son méchant oncle qui la 
poursuit. .

D O R Vh'i.

. Ah ça, à présent , convenez avec moi qu’elle est char­
mante/

D U R M ON T.

Ma foi, je n’en peux pas encore juger., 
p or v a t.

Et pourquoi donc ? . - ■ ’ ■
D,U R' MONT.

Parce’ que je nel’ai pas vue. Comment-diable voulez-vous / 
que je puisse prononcer sur sa figure au milieu de cet étalage ? .

. D O R V A L.

Comment ! vous n’avez pas- distingué de certains traits:, 
umceTtainensemble..,.. .

' DU R MO N T. ’
Mon pauvre Dorval ! vous’ parlez bien entamant. Pour moi 

je suis outré , un peu , contre ma nièce , mais beaucoup contre 
les mauvais esprits et les mauvaises têtes qui lui ont donné 
le goût' des. extravagantes parures, Eh.,- morbleu ! je ne suis - 
pas l’ennemi de la toilette , j’en, aimé assez, le goût même , 
sur-tou t dans .les jeunes filles qui ont besoin de' plaire pour fixer 
le cœur d’un honnête homme,; mais ne parviendrai-je jamais à 
persuader ces jeunes filles'; que',là. simplicité,, le naturel et la 
décence, ont été, sont et seront de' tout tems, la coquetterie 
la mieux entendue-? qu’elles cloiyerit rechercher; non ce qui; 
brillé-, mais ce qui- sied, non les couleurs à la mode, mais 
celles qui leur sont favorables;: car enfin, pourquoi- vous charger
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de tant d’otnemens? c’est qu’apparemment vous n’êtes pas asse-z 
belles pour Vous en passer.

d o r v a L. 1
’ Si vous blâmez si fort l’excès de la parure dans les femmes 
quedir ez-vous donc'dé ces hommes qui font.leur grande oc­
cupation de leur coëffure, qui sacrifient trois quarts - d’heure 
à étudier dans une glace, jusqu’au moindre pli de leur çra- 
vatte;.qu’on reçonnoît aisément à leurs habits quarrés et à la 
petite canne de dix-huit pouces, qu’ils semblent avoir empruntée 
dés escamoteurs?

D U R M O N T.
Vous appeliez cela dés-hommes, vous ? vous êtes bien bon. 

Oh! je ne me mettrai pas en Colère contre ces gens-là; non 
pas que je sois partisan dé cetté manié dé mal-propreté qui a 
prqvalu dans Paris pendant quelque' temps , de ces gens qui 
se croient grands républicains, parce qu’il ont un habit sale et 
lés coudes percés : il y a autant de ridicule-à trop- fuir le luxe 
qu’à trop le rechercher ;-c’ést un fou que celui,qui, d’une ou 
d’autrê façon, met tant d’importance à son costume. E’homme 
raisonnable se laisse habiller par son tailleur.

D O R y A I,.
C’est parfaitement pensé,-mais votre Justin tardé bien à vous 

rapporter la réponse à la lettre.
DU R M o N T.

Un moment ! encore faut-il bien lui laisser le temps.d’aller 
et de revenir.

D O R v. A L.
•T’entends quelqu’un. ' ‘ .

.-' D U RM O N T.

Ah ! c’est un de ces impertiriens petits-maîtres, dont vous 
me parliez tout-à-l’heure.

. D O R V A L.
Et mais, je ne me trompé pas, .C’est Valcour..

' z- - ’ ■- . r D U R M O N T.
.Valcour, le précepteur de ma nièce.?
-. ■ . . ■ ‘ d o R v a r.
Précisément;

D U R M O g I.
Que diable vient-il faire ici?



COMEDIE. ig

SCENE' I- XV’*'

lès pu ÉeÉ de n s, V A L C O UK.

V A L C- O U R. *

N’est-ce pas au citoyen Durmont que j’ai l’honneur de 
parler? *

D U R M O N T.
A lui -même.

V A L C O Ü R. . • < y

Eh ! c’est le cher Dorval, je crois ? Et par quelhasard, notre 
ami , ai-je le bonheur de terencontrer ici ? J’en suis enchanté. 
Que je t’embrasse ; c’est du fond du cœur, véritablement.

, DUR MO N T.

Diable ! il patoît que vous aimez beaucoup Dorval.
i . v a l c o u R.

Si je l’aime ! passionnément. Mais voilà comme je suis , 
moi; quand je. suis attaché aux gens; je me jetterois dans le 
feu pour eux.

DURMONT.

Voilà des sentimens tout-à-fait héroïques. Puis-je savoir 
'citoyen, çe qu’il y à pour votre service ?

v a l c o u R.

Je viens vous parler de votre adorable nièce; VOUS savez 
qu’elle est à Paris';

D U R M 0 N T.
Oui-: je l’ai appris ce matin.

VAL COUR.
Vous l’avez déjà vue .peut-être ?

DURMONT.'

Non pas que je sache.
V» A L< C Q U R.

Pas encore? Ellem’avoitpourtant bien promis qu’elle vous 
verroit sans faute aujourd’hui ; mais la journée n’est pas en­
core passée, elle viendra, je vous en réponds.

durmont.
Vous m’en répondez ?

\ v À l c ou r; \
Sans doute ; c’est que je le lui ai très-expressément recom-

B a



ao LA PERRUQUE BLONDE, 
mandé hier. Je suis honteux pour elle qu’elle ait tardé si long­
temps. Vous ne la connoissez pas ; vous en serez enchanté ; 
c’est bien la plus.piquante créature ! Et, parbleu, Dorvalpeut 
vous en donner des nouvelles ; il l’a vue à certain bal ; cette 
petite brune, en pierrot d’indienne, aux grands yeux noirs , 
tu t’en souviens ?

D O R V A L.
A. merveille.

V A L G O .Tj'à.R.

Pas vrai qu’elle est bien ?
D O R V A I.\

Charmante.
. 1 V A 1 C O U R.

I Mais tu ne labfeconnoîtrois pas à présent.'Elle étoit gauche, 
Simple, innocente dans ses manières, dans ses discours, dans 
/ses habits ,- je me suis chargé/ de son éducation. Il faut tout 
dire ; on n’a pas plus de docilité ; elle a profité'de mes leçons 
avec une rapidité qui m’étonne moi-même.

d u R. m o N T.
Pourrois-je savoir à qui ma nièce a tant d’obligations ?

VA L C O U R.

Dans un instant vous le saurez. Mais il faut vous avouer 
auparavant que le maître n’a pu voir- impunément son éco­
lière. Votre nièce est faite pour emporter d’assaut tous les 
cœurs, Que vous dirai-je enfin ?'Mais l’amour n’est pas un 
crime, je l’adore.

d u R m o N.T.

C’est beaucoup d’honneur que vous lui faites.
v a ï. c o u R,

Je me nomme Valcour; je suis le neveu de la citoyenne 
Desprez, chez laquelle/elle est en pension. J’ai une très-jolie 
place dans un bureau : je,ri’en resterai pas là. J’ai peu dé for­
tune dans ce moment : mais la chère Mmte ne continue le com­
mercé que par attention pour moi. Je suis son héritier » elle 
veut absolument que je trouve un trésor, quand j’aurai le mal­
heur de la perdre.. Quant à mes qualités morales, il ne m’ap­
partient pas d’en parler. .Mais, voici Dorval, mon ami, le 
vôtre, à ce qu’il me parbît, interrogez-le; il vous dira ce qu’il 
pense de mon esprit, de mon cœtfr. Parles, parles, mon cher 
Dorval ; point dé complaisance, point d’indulgence pour ton
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ami : il s’agit du bonheur d’une nièce chérie : il faut dire la 
vérité.

P O R V A L. '
C’est ce que j’ai fait.

V A L C O U R.
Comment?

D O R'V A L, .

J’ai eu occasion de parler de toi au citoyèn, en lui parlant 
de sa nièce.

V a L c o u R.

C’est charmant! et tu as dit ?
D O R V AL.

La vérité.
V A L C O U R.

Ah!mon ami, quelle obligation ne te dois-je pas avoir?
Ij O R V A L.-.s:

Aucune, mon cher’.;, je n’ai fait que çe que je devois.
VAL C O U R.

Vous l’entendez ? me sera-t-il permis de continuer de faire 
ma cour ?<.Vous voyez , je ' suis sans; façon, je parle, en vrai 
Républicain , je vais droit à mon but.

• ' D U RM O Sr* T«V-,

Puisque vous êtes'si bon.Républicain, vous devez savoir 
que la main d’une fille ne dépend que d’elle seule aujourd’hui.

• V A L C O U R.

Me. donnez-vous votre consentement, si j’ai celui'de lai 
chère enfant?

D U R M O NT.

Oui, je vous promets même celui de mon frère.
VAL C O V Ri. .

Eh bien ! vous êtes un homme charmant. Ah ! parbleu, mon 
cher oncle, il faut que vous nous donniez à; dîner à tous deux 
aujourd’hui: Vous verrez quels progrès j’ai fait dans le coeur 
de là petite. Je ne me gêne pas . avec vous, vous voyez. L© ' 
cher Dorval en sera , vous permettrez ?

DU R M O NT.

Mais je l’espère bien. ■ _ ,
,'V A L C O U R.'

C’est un garçon sensé, raisonnable , dont je fais le. plus grand
B 3



IA PERRUQUE BÏONDE, 
cas. Mais elle ne vient pas -c’est inconcevable : elle demeure 
à deux pas, si j’allois la chercher ?

d n. R m o N'5T.
Allez, je vous attends'. /

V A L c o U. k , se mirant.
Dans un instant, je vous l’amène : mais voyez un peu comme 

je suis fait ! c’est qu’il fait un vept aujourd’hui.....
D u n m o N t , •l’examinant.

Le fat !
SCENE X. ,

Les précédens, J U S T I N.

J us tin, bas à D orval.

Il y a dans la salle voisine, une jeune personne qui n’ose 
parler au citoyen Durmont, et qui vous prie de lui servir 
d’introducteur.

1 D O R V A L.

O ciel ! si c’étoit elle ; j’y vais. ( ZZ sort nnec Justin. )

. S G Ë N ;'è X L •

D DR MON T , VAL C O U R.

DURMONT, çui 72’« point vu sortir D.orval:

Savez-vous que voiis faites1 très-bien de chercher à vous 
. marier , citoyen Valcour ?

• V A t C O U' R. . .
Pourquoi donc cela ?

D n-R M ON T.
Les petits-maîtres commencent à manquer ; vous allez con­

server, l’espèce. !J
VALCOUR.

Plaît-il ? une épigramme ’ Le mot est excellent/divin, dé-, 
licieux.Oh ! vous aurez en moi unnevëu qui.entend à merveille 
4a plaisanterie, mon cher onclé ; mais je cours chercher notre 
aimable Adèle : restez, restez, je vous en prie. •
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S C E N E X I I. À

D U R M O N T seul, se retournant comme pour parler 
à Dot val.

_ -Par ma fçi j vous aviez bien raison-de le traiter de fat... Eh
bien, où est-il donc ? OIi ! il va revenir sans'doute.'-Quelle 
différence entre ces deux gens! Je ne les connois pas encore; 
mais j’ai tout lieu de croire que , si ma nièce se corrige, .j’ai­
de quoi la récompenser en lui donnant Dorvaï., comme j’aurai 
de quoi la punir en l’abandonnant à son Yalcour, si elle per­
siste dans „s!a folie.;

SC EN E XIII.

D R. M O N T, D O R VÂ1, AD E L É, en petit 
pierrot d’indienne, lés cheveux. noirs, mise aussi simplement 
que joliment.

n o R v A JS, menant Adèle parla main.
Entrez, entrez , ne craignez rien 5 vpns serez bien reçue, 

j’en réponds. C’est votre nièce, citoyen Durmont, qui se rend 
a votre invitation, et qui n’ose avancer,.

D U R M ONT

Et pourquoi donc cet enfantillage ? Viens, viens, ma chère 
nièce : oh, son père m’avoit bien marqué qu’elle] étoit d’une 
timidité h.C.' "

A D E 1 E;
-'Pardon, mon cher oncle.

d u R m o N T.

♦Et de qùoi ? de n’être pas encore venue me voir ? Allons 1 
allons, ne parlons plus de cela. Embrasse-moi, et que tout 
soir oublié!

A D E L E.
Dé tout mon cœur.

d u'-r m o n t;
La vojlà-j^mà -nièçe, m'a. véritable nièce'; voilà bien la pe, 

tite figure piquante, les cheveux noirs, la modeste parure, le 
timide embarras que mon.frère m’avoit annoncés dans sa

B4
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lettre :■ je la reçoniiois; vous, devez la reçonnoître aussi,' 
Dorval ?

'dorval.
/ Si je la reconnois! Je vous demande si des yeux comme 

ceux-là peuvent s’oublier ?
D U} a MONT.

C’est crue tu ne sais pas., ma nièce ; il vient de nous arriver 
une aventure bien plaisante. , _ ' .

A B E L E.
Une aventure !.

DURMONT.
Qui te’ regarde. Une élégante , mise fort ridiculement, les 

cheveux d’un blond ardent', n’eàt-elle pas,,venue sé présenter 
ici sous ton-nom ? Mais c’est qu’elle vouloit me soutenir qu’elle 
étoit ma nièce, demande, demande à Dorval. Ah ça, tu as 
-donc perdu ton passeport ?

A D EX E.
Mais je ne. crois pas.

D’U R M O N T.
Si fait, tu l’as perdu : je l’ai vu entre les mains de cette 

petite- fourbe/Tu sens ' bien que je n’ai pas .été dupe de l’ar­
tifice ; mais c’est qu’elle à poussé l’effronterie jusqu’à me. de— 
mander de l’argent. A propos d-’argent, tu en as peut-être 
besoin, toi ? Mon frèr.e m’a bien recommandé .dé ne te rien 
refuser ; mais quand il ne m’aüroit rien dit, je n’en serqîs pas 
moins prêt à t’obliger. Allons, parle, parlé, mon enfant.

ADELE.
Mon cher oncle, -en vérité, je suis confuse...-. .

D u R M ont, lui glissant un parte-feuille dans la poche de. 
son tablier:

Allonsallons, je devine qué tu ne me refuseras pas; tiens,. 
■prends, prends, cela té suffit-il ? Au surplùs, quand tu. n’en 
auras plus, tu m’en demanderas ; je-m’en rapporte à toi. Tu 
jiede dépenseras pas en frivolités ?

• A fi E L E.
Que de bontés ! la parole nie mjmque ; je rougis, 

d U RM ON T,
Mais admirezj admirez donc comme elle est jolie, iDorval. 

Sais-tu que c’est un garçon qiii t’estime beaucoup • c’est qu’il 
jn‘a parlé de toi avec un feu !
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A D E L E.

Le citoyen Dorval a bien de la bonté ; je voudrois etre 
digne de: son, éloge.

SCÈNE XIV.

Les précédons, •• C-R A T S.’

c r a ? s frappe à la porte en dehors et passe sa tête entre 
les deux battans.

Peut-on entrer ?
x D U R M O N T.

Sans doute. Un importun déjà ? .
c r a p s.'

Je vous gênepeut-être ? ■ '
■ . D U R M O N JE.’,

Point du tout. . . : -, ; ■ ■
C R A P S*

En deux mots j’aurai fait. V
, ■ / A D E L E. ,
Eh mais ! je crois reconnoître.... '■

’ ’g r a p s.
Je me nomme Craps, honnête perruquier : je pars après 

demain pour l’armée de Sambré et Meuse, et'je m’oc'cupe 
avant mon départ de tous mes petits recouvremens ; * cela 
n’est-il pas juste, citoyen ? Il faut que chacun vive de son état.

A DEL E.
Ah! mon dieu, c’est lui-même.

c r À p s.
U s’agit d’une petite créance que j’ai sur. vous.

DU R M O. N T.’
Sur moi ?

c R a p s.
Quand jédis sur vous, c’est-à-dire, sur. quelqu’un des vôtres, 

adele, bas à Craps. ‘
Au nom du-ciel, taisez-vous.

CRAPS.
- Ah , citoyenne, c’est vous ? bien; enchanté de vous iea-t 
contrer : je viens pour l’objet en question.
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A D I E E.

Taisez-vous, encore une fois , et payez-vous sur cet argent, 
c R a p s;.

Point du tout, ce n’est pas à vous, c’est à votre oncle à payer : 
voici le petit mémoire , et la quittance au bas. '

A D E L £.’
Le malheureux !

durmont.
Qu’est-ce. que cela signifie ?

G R A- B' S.
Depuis sept ans et demi que je coëffe et que je rase dans 

Paris, j’ai, eu la pratique de trois cents jeunes -gens , pour 
le moins; eh bien, j’ai toujours été payé par les papas, par 
tes mamans, par les oncles, et par les tantes; quand j’ai été 
payé. C’esi l’usage;, .

d u R m o n t ", lisant.
Perruque blonde, Mo ïiv-. Ah!- je vois.

c R A P S.
En conscience elle n’est pas chère , car elle tire un peu 

sur le roux : vous né l’auriez pas â présent pour ce prix; car 
c’est le diable pour en trouver.

durmont.
Et que diable venez-vous me demander ? Est-ce que j’ai 

jamais pu penser à vous prendre pne perruque blonde?
e R a p s.

Non pas vous, mais votre charmante nièce, que voilà.
D U. R MO'» T

Ma nièce ? quelle apparence....
C R A P S.

C’est le citoyen* Valcour qui m’a procuré sa pratique.
d u R M o N T.

Vous vous moquez de moi, citoyen. Je vous demande- 
un peu. à quel propos ma nièae auroit acheté de faux cheveux 
si cher, quand elle en..a naturellement de si beaux qui ne 
lui ont rien coûté ?

CRA p s.

J’en conviens, et j’admire avec vous les cheveux de la 
citoyenne; maïs vous connoissez l’empire de la mode ; d’ailleurs 
nous pouvons nous arranger.; que la citoyenne me permette
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de mettre les ciseaux dans ses cheveux, je- lui laisserai dé 
quoi faire' un très-joli chignon, et je lui donnerai quittance 

■de là.perruque.
DURMONT.

Eh mais , ma chère enfant ! fais donc entendre raison à cet 
homme-là : dis-lui donc bien, qu’il se trompe.....

. ADELE. .
Mon cher oncle.....

CR AP S-
Comment, comment ! Entendons- nous, s’il vous plaît, 'j 

G’ëst bien à la nièce du citoyen Durmont que j’ai fourni un® 
perruque.: c’est que je rie plaisante pas -, moi..

DUR M ONT.

Un moment, un moment, citoyen Craps; écoute donc , 
ma nièce;. ( à Adèle. ) Tl est bien, certain que ce n’est pas toi 
qui as pris la perruque, je ne t’ai' pas fait l’injure de t’en 
soupçonner un instant : mais, voilà un homme qui va faire du 
bruit,-des frais : si , peur- étouffer les'propos, je payois les 

' 210 livy qu’en dis-tu ?
ADELE.'

Que dites-vous ? 'Votre bonté’mfarrache des larmes. ■
D U R M O N T.

Je ferai bien, n’est-ce" pas?
CRAPS.- •

Oui, oui’ vôus- 'ferez à merveille. Aussi bfeiï’jé'commence, 
à pénétrer lie mystère : c’est ^rès-pïÆisant Véritablement. Je 
vous remercie de tout mon .cœur ; citoyen Durmont;

D U R M O N T.

Voici votre argent., citoyen .Craps 5 mais, si vous Voulez'' 
que je vous donne tin bon- conseil-, né faites -plus de perruques 
blondes à crédit pour les jeunes personnes : vous voyez comme, 
oh risque d’être trompé i

■1 ■ è R A. P ,S? ' .

? Je gémis d’être obligé de vivre dés sottises d’autrui • mais \ 
que youlez-vous ?. Nous avions autrefois les cheveux îonvs • 
des avocats, des clercs de notaires,-des procureurs et des 
garçons marchands; les perruques du parlement, dé la ferme 
générale et de- la faculté; les grecques et les ailés de pigeons 
des élégans et des farreaux; le toupet-et‘lé crêpé des ’ petits
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abbés, des chanoines'ét des prélats , totit cela, a disparu : je 
lié ni’en plains pas.-; mais il a bien fallu trouver un expédient 
pour vivre. Je fus l’inventeur de ces perruquesqi là. romaine, 
qui eurent tant'de vogue' dans le. commencement de la révo­
lution, pour la commodité de ceux, qui vouloient se donner 
une physionomie de patriote. Aujourd’hui qu’on commence- 
à ne plus juger les gens sur la mine,; j’ai donné', comme mes 
confrères, dans les perruques ^blondes de nos petites maîtresses : 
mais, c’en est.fàit, j’y renonce jetne pouvant plus vivre 
honorablement de mon -état dans Paris, je. vais achever de 
donner le,coup de peigne aux Autrichiens. Je vous souhait® 
le bon jour de ton mon cœur , citoyen.

D U. R M O N T.

Voilà un. singulier original !

.SCENE XV..

Les préçédens ,-. ~V A L G t) U R.

V A L COUR.

Ma foi ! j’ai vainement attendu votre nièce-: j’ai pris le 
parti' de revenir sans élle.

AD EL E.
O ciel L c’est Valcour !

c R A P S , qui s’en allait.i s’arrêtant.
Valcour ,, dit-on ? Oui vraiment, C’est lui-même.

va l c o u R."
Eh mais, c’est elle, je crois l< Et pourquoi donc cetté 

métamorphose ?
c R A P s fouillant dans son porte-feùille. 

J’ai là, parmi certains mémqires , Certain article' qui le 
concerne-: saisissons; l’occasion aux cheveux.

VA L C O U B. *
Mais c’est une, chose affreuse de .vous présenter chez-' votre 

oncle sous un costume aussi, simple. Parlons d’affaires. J’ai 
tout avoué .au cher oncle, mon amour, mes sentimens, illes 
approuvé, et nous n’attendons plus que votre av’eu.

À d E l E.r
Maisjvous êtes loin d’avoir, cet aveu.
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V A L C 0,U R. '

Eli quoi ! ■ hier, a l’Opéra',1 né m’avez - vous' pas fait es­
pérer ?... *

... A D E LE.

Hier ! à l’Opéra! ..je ne vous ai pas parlé.
V À L c o u R.

Non ; mais je sais interpréter’ lé silence. .
c a a P s , à Falcour.

Jémeproposois dé passer chez vous', citoyen ; mais , puisque 
vous voilà, vous voudrez bien acquitter...

V*À L G O U R. • . •

Comment, vous ici,! Ah, dé.grâce! laisez-moi, tourmen­
tant créancier. • . ‘ ' .

c R a p s .'
Depuis deux ans que: j’attendyppur'des bagatelles !- qu’est- 

ce au fond que quelques essences, quelques mois d’accpmmo- 
dagè, et une perruque boire ? . /.

dur m o N T.
Il prend une perruque noire pour lui, et en fait prendre de 

blondes aux jeunes filles. .
v A l c.. o u R.

Eli! je ne la mets' plus,.Votre perruque ; ce n’est plus la 
mode. Parlons sérieusement : vous' paraissez approuver mes 
vues...

•' D ü a M ONT. .
Oui, parce que je çroyoisque mà nièce étoit votre fait; 

mais regardez-laelle est simple,.ingénue ; eîle.û’aime pas 
la grande toilette.: c’est un jeune homme économe, rangé, 
discret qu’il lui faut; . ' '

' ' ’ A?.'. A L C QU ’R.
Econome, rangé, discret! Cela te regarde, je crois, mon 

cher Dorval ? Tu souris la petite baisse les yeux : allons , 
c’est clairs Je vous gênerois , si je restois à dîner avec vous, 
pas vrai ? Que personne, ni se dérange pour moi’, je vous en 
conjuré ?

c R a p s. .

Mais , citoyen mon mémoire ?
v a L c o u R.

Passez dans quelques jours chez moi ; je vous paierai, parole 
d’honneur! ~
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SC E X E. X” V I et dernière/•’*

Les précédons, hors VAL C O U R.
. C R A P* S.

Oui, dans quelques jours, parole d’honneùr ! il parle toujours 
des absens ; c’ëSÏ.j autant de perdu. Citoyen Durmont, si, 
pour étouffer les propos, vous consentiez à payer ce mémoire 
comme vous avez payé l’autre ?

DU R M O Ns T.
• Laissez donc.

. 'a de lS e.
■ Mon cher oncle, il faudrait que’je fusse bien folle, bien 

ingrate pour oublier vos leçons, vos bontés.
d un M ON T.

Va , je suis bien . sûr que tu n’en auras plus besoin ■ et 
d’ailleurs ^p^garde^tpQy et tu seras convaincue avec tout le 
monde que tu ne peux rien changer à ta figure, Sans y perdre. '

C R A P s.

Ah ! vous avez: raison ; mais , parbleu ! puisque nous en t 
sommes sur les perruques blondes , il faut que je'vbus montre 
upe chanson qu’on m’a remise ce matin y vous m’en direz 
«votre sentiment.

dur m o n t.
Voyou?. . '. '

VAUDEVILLE.

L’homWé n’est pas ce qu’il s’affiche.
On se dit bon ; on est méchant.
On‘èst sot; on fait le.sàvpnt.
On se dit pauvre..; l’tjn ^est riche.

i. 'On se dit jeune ; oii est barbon.
On se dit gai ; sans cesse on gronde.
On se dit brave; on est poltron.
■Ah ! comme on trompe dans ce monda !

■ Un médecin promet la vie
Un cabafetier du bon vin ;

• Un po.gte ,, d’un âir hautain, 
Jure que jamais il n’ennuie ;
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Le médecin donne la mort;
L».cabaretier le seconde,'.
Et le poète nous endort.
Ah! comme on trompe dans ce monde !

Des femmes voyez la parure :
Fard pour .rougir, fard pour blanchir; 
Pour diminuer ou grandir, 
Très-haute ou très-basse chaussure ; 
Sourcils de toutes les couleurs, 
Corps pour serrer taille trop fonde, 
Cheveux d’emprunt, fichus menteurs. 
Ah ! comme on trompe dans ce monda!

Une invincible antipathie , 
Des brunes éloigne Melcour : 
Après trois mois de soins , d’amour, 
Hier enfin il se marie ;

'Mais jugez de son désespoir, 
Quand, sous une perruque blonde , 
H trouve une brune le soir.
Ah! comme on trompe dans ce monde'!

La vive et babillarde Hortense/ 
Croit avoir la fleur des maris. 
Suivant elle, dans tout Paris, 
Nul Homme n’a tant d’éloquence : 
Au désir de parler toujours, 
Loin qué le chef époux réponde, 
Il né dit qu’un mot èn huit jours; 
Ah! comme ou trompe dans ce monde !

Pardon , si de votre parure, 
Belles , nous critiquons l’excès : 
L’art de plaire rie fut jamais-. 
De s’éloigner de la nature.
Gomme il est, le sexe est .si bien;
En charmés réels il abonde :
•A ces charmes, n’ajoutez rien , 
Et vous plairez à tout le -monde.

r i N.-
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